
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Il assiste ensuite à la rentrée  

 

Il assiste ensuite à la rentrée de Jésus à Jérusalem, qu’on célèbre le jour des Rameaux. Apprenant 

que le Christ est arrêté, il retourne en Perse pour y lever une armée qui pourrait le secourir. Or, Jésus 

meurt avant qu'il ait pu regrouper ses soldats. 

Il ordonne alors le massacre de tous les juifs de son pays. Il rejoint ensuite les apôtres et les premiers 

disciples. Il partit ensuite évangéliser l'Europe. D'après certaines légendes, il arriva en Europe dans la 

barque qui déposa Marthe et Marie-Madeleine aux Saintes-Maries-de-la-Mer. Pour d'autres encore, 

il fit le voyage avec saint Denis, qui évangélisa Paris ou avec Saint Martial, ou Saint Pierre. Dès son 

arrivée à Saintes, il s'installe dans les quartiers pauvres. Il convertit alors de nombreuses personnes, 

dont la princesse Eustelle ou Estelle, fille d'un gouverneur romain, baptisée à treize ans. Son père la 

renie alors ; elle vit ensuite près de l'évêque. Or, ce gouverneur, ne supportant pas l'idée que sa fille 

serve un chrétien, offre 150 livres à des bandits pour qu'ils suppriment le fauteur de troubles. Ces 

hommes provoquent alors une émeute de 2 000 personnes et font lapider l'évêque.  

Un homme frappe à coups de hache la tête de l'évangéliste, qui s'ouvre alors. Eustelle et les disciples 

du saint recueillent son corps la nuit suivante et l'enterrent dans le jardin d'Eustelle. Ce tombeau 

devint un lieu de vénération et, dit-on, de miracles. Estelle, décapitée sur ordre de son père, fut 

enterrée auprès d'Eutrope. 

 

Quelques siècles plus tard, quand on ouvrit le sarcophage supposé d'Eutrope, on retrouva la trace du 

coup de hache. Deux des participants à l'exhumation des restes du saint eurent une vision la nuit 

suivante : celui-ci leur apparut pour leur dire: « Cette cicatrice que vous avez vue sur mon crâne est 

celle qui m'a fait martyr. » 

 

On attribue à Saint Eutrope bon nombre de miracles dans la guérison de l’hydropisie (œdème 

généralisé) le «  mau de saint Utrope ». En outre, les femmes stériles, les paralytiques, les sourds, les 

muets, les aveugles, les possédés trouvèrent aussi auprès de lui un soulagement à leurs maux. 

Eutropius Eutropius brisa les chaînes des prisonniers, sauva du feu, des noyades, changea même le 

temps et en règle générale protégea tous ceux qui le priaient, d’où les ex-votos très nombreux et très 

émouvants. 

 

 

Orgue 

 

        Saint Eutrope 
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L’église possède aussi un orgue qui n’est plus fonctionnel car des réparations s’avèrent nécessaires. Il 

y a quelques décennies, il a fallu choisir entre réparer l’orgue ou installer le chauffage, c’est ce 

dernier choix qui l’a remporté. 

Cet orgue aurait été construit en 1880, par Wenner. Depuis, seul Boisseau a effectué un relevage. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

SOURCES : 

 
Direction régionale des Affaires Culturelles – centre de Documentation régionale -documents intégrant le 

dossier de classement 

 

Histoire de Léognan, village des Graves - Commune de Léognan et Fédération Historique du Sud-Ouest 

 

Opuscule Secteur pastoral des Graves 

 

« Leo Drouyn et le Cernès » les albums de dessins – volume 8 , collection dirigée par Bernard Larrieu et Jean-

François Duclot 

Le patrimoine des communes de la Gironde – FLOSHIC Editions 

Dossier «  Patrimoine et Tourisme » (mars 2008) – Mairie de Léognan 

 

Site web du SIGM (texte de Emilie Chenneveau) 

 

« Léognan, balade dans les Graves d’antan » Hélène Brun-Puginier 

http://betty.my.tripper-tips.com/article/la-legende-de-st-martin-de-tours-120.html 

 

http://notredamedesneiges.over-blog.com/archive-11-10-2008.html 

www.encyclopédie-universelle.com 
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CROIX ET PIERRE TOMBALE  
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En face du château de La Louvière, sur un ancien chemin, une croix très finement ouvragée attire 

l’attention. Son socle a été scellé sur une pierre tombale sans nom (XVème ou XVIème siècle). 

Sous cette pierre, un chevalier inconnu repose. 

 

Patrimoine des communes de la Gironde - Ed. FLOSHIC 

 

 

 

 

 

CROIX DE LOUSTALADE 
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Un soubassement à quatre étages de dalles de pierre grises supporte un pilier en pierre très 

dépouillé d’où s’élève une croix en fer d’une extrême sobriété. Elle constitue le cœur du hameau de 

Loustalade, où ont lieu de nombreuses fêtes et processions. 

 
Patrimoine des communes de la Gironde - Ed. FLOSHIC 

 

 

 

 

 

 

CROIX DE BICON 

 

 

 

 
 

 
Cette croix de mission, construite par Monsieur MOREAU en 1893, se dresse aujourd'hui à l'angle de la 

route de Bordeaux et de l'avenue de Duraignes. 

En 1986, la croix de Bicon avait été déplacée pour cause d'aménagement du carrefour ; ce n’est que 

plus tard que celle-ci retrouvera son emplacement d’origine. 
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  Cf.  Historique des croix de mission -TOME IV – Saint-Médard -d’Eyrans, P.  41    

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

« Cette commune (Léognan), accidentée et bien cultivée est embellie par 

de belles maisons de campagne entourées de beaucoup d’agréments : 

c’est une des plus jolies communes de la banlieue de Bordeaux » 

 
Edouard Féret - Bordeaux et ses vins -1868 
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ARCHITECTURE CIVILE 

 

 

 
 

          Les propriétés privées non viticoles 
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CHARTREUSE DE BELIN 
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Au pied du clocher de l’église Saint Martin, un long mur dissimule une chartreuse typiquement 

girondine, entre cour et jardin. En suivant le mur de clôture vers la droite on découvre un petit 

oratoire avec une jolie Vierge à l'Enfant. 

 

HISTORIQUE 

 

Bélin appartient depuis plusieurs générations à une famille bordelaise qui a également des 

prolongements aux Antilles : les Maraud des Grottes. 

Selon Jacques de Cauna dans son livre sur l’Eldorado des Aquitains (1998) il s’agit d’une très ancienne 

famille créole de la Martinique, propriétaire aussi dans la plaine des Cayes au Sud de Saint 

Domingue. D’origine agenaise et protestante, ils étaient au XVIIIème siècle des « nouveaux 

convertis ». 

 

L’actuel château de Belin aurait été au XVIIIème siècle le presbytère de Léognan. Sa position, à 

proximité de l’église, le laisse penser. Par ailleurs, la carte de Belleyme sur laquelle ne figurent pas les 

presbytères n’aurait pas manqué d’indiquer dans un cas contraire un édifice aussi important.  

Comme tous les biens de la fabrique, il fut placé sous séquestre et vendu en l’an IV comme Bien 

National. Son plan n’a pas évolué depuis le début du XIXème siècle si l’on en croit les cadastres de 

1810, 1847 et 1953.  

Le fait que la maison soit placée en bordure de la route de Léognan à Belin lui a selon toute 

vraisemblance donné son nom. 

En ce qui concerne l’origine du nom de Belin (Beliet étant un diminutif de « Belin », elle pourrait être 

romaine (nom d’un personnage) ou encore liée à un dieu gaulois dénommé belenos. Chercher 

l’origine de Belin dans le nom d’une tribu gauloise (belendi) paraît maintenant devoir être exclu. 

Si la seigneurie de Belin comprenait Beliet, il n’en était pas de même au niveau des paroisses. 

Belin nom du château et chef lieu d’une juridiction était situé sur le territoire de la paroisse de Mons 

dépendant du diocèse de Bazas. 

La paroisse de Beliet dépendait du diocèse de Bordeaux. 

 

Déjà au Moyen -âge les deux paroisses qui devaient constituer plus tard la commune de BELIN-BELIET 

étaient alignées sur un important axe de passage Nord/Sud : le chemin public de Saint jacques reliant 

Bordeaux à Dax par Belin ou Camin Roumieu. 

BELIN-BELIET se trouvait sur l’une des trois grandes voies menant à Saint- Jacques- de -Compostelle : 

la voie de Tours. 

 

Belin était même une étape « obligée » sur cette voie. En effet le « guide du pèlerin de Saint Jacques 

de Compostelle » contenu dans le « liber sancti jacobi » ou « codex calixtinus » (rédigé dans la 2ème 
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moitié du XIIème siècle) localisait dans la petite cité le tombeau des compagnons de Roland, le héros 

malheureux de Roncevaux. 

 

 

Les dévotions sur ce tombeau étaient un moment fort pour les pèlerins avides de merveilleux. 

Malheureusement la situation de ce tombeau n’est pas restée dans la mémoire collective et le site 

n’est plus connu à ce jour.  

Le flux constant de pèlerins, parfois très important durant la belle saison, s’étala sur plusieurs siècles, 

le prieuré de Belin n’étant supprimé qu’en 1762 et celui de Beliet qu’en 1766. 

 

La chartreuse de Bélin propose actuellement des chambres d’hôtes. 

 

 

 

DESCRIPTION 

 
Deux ailes de communs encadrent la demeure, dessinant une cour ouverte vers le Nord. L’aile 

occidentale semble abriter des cuisines et logements, l’aile orientale des remises et garages. 

L’ensemble est construit en pierre de taille. 

La façade postérieure du logis donne sur un parc enclos de murs. Le centre plus élevé forme pavillon 

dominant des  ailes basses. Un degré rectangulaire précède la porte, au rez-de-chaussée du pavillon, 

correspondant à un petit terrassement marqué sur toute la largeur de la demeure par un ressaut à la 

base du mur. Les chaînes d’angle et jambes à bossages doublées au niveau du pavillon, divisent cette 

façade en cinq travées. 

 

 Quatre fenêtres à chambranle mouluré, linteau en arc segmentaire et appui saillant, lui aussi 

mouluré, s’inscrivent dans un ressaut occupant toute la hauteur de l’élévation ; elles encadrent deux 

à deux la porte centrale. Celle-ci à linteau en arc segmentaire et encadrement à bossages est 

surmontée d’un entablement cintré que soutiennent deux pilastres. 

Un oculus ovale s’ouvre dans l’espace compris entre le linteau et le cintre de la corniche. 

La corniche de la génoise couronnant les ailes basses s’interrompent à hauteur du pavillon. L’étage 

de celui-ci est éclairé par une fenêtre à linteau en arc segmentaire, chambranle et appui moulurés et 

saillants. 

 

 Une toiture à brisis dans lequel s’ouvre une lucarne coiffe cet étage. 

L’élévation principale, sur, cour, présenterait la même organisation, mais ne comporte que trois 

travées. 

 

L’extrémité des corps est décorée d’entablements présentant un décrochement en chapeau de 

gendarme et des précieux pots à feu. 

Les ouvertures visibles des communs sont toutes couvertes d’un linteau en arc segmentaire et 

paraissent dater de la même époque que celles du logis. 

Il s’agirait là d’un ensemble homogène du XVIIIème siècle.  

Il faut noter la frappante similitude de la porte centrale de l’élévation Sud avec celles du Château 

Haut-Brion-Larrivet . 
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SOURCES : 

 

« Châteaux et maisons de campagne du canton de La Brède » TER Histoire de l’Art-Université Bordeaux III 

(1978) P. Maffre – Conseil régional Aquitaine (Service du Patrimoine et de l’Inventaire) 

« Histoire de Léognan, village des Graves » - Commune de Léognan- Fédération Historique du Sud-Ouest 

http://www.belin-beliet.fr/index.php/content/view/407/506/ 
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MAISON A LOUSTALADE  
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Entre le XVIème siècle et le XIXème siècle, le bourg se développe le long de la voie principale. La 

population rurale reste dispersée dans la campagne et vit dans des hameaux ou des « quartiers ». 

C’est le cas pour Loustalade, constitué de quelques maisons regroupées autour d’une place 

empierrée, d’un puits commun (Cf. TOME III – Martillac, p. 142) et aussi une croix (Cf. p. 49). 

Les maisons sont petites et basses, ne comptant souvent qu’une pièce, quelques dépendances et un 

jardinet. Certaines, peu nombreuses comportent un étage. Parallèlement à leurs activités agricoles, 

les habitants exerçaient  leur art dans des ateliers ou petites manufactures produisant des tuiles, 

poteries et tonneaux. En effet, la demande était forte du fait du nombre de châteaux en 

construction. 

La décoration des maisons anciennes de Loustalade est relativement sobre. 

Elle n’intervient que sur la façade principale, mais elle traduit le souci d’un propriétaire épris d’art. 

Parfois celui-ci enjolive un mur avec une frise ou une porte d’entrée avec un  haut-relief, comme ici 

au dessus de la fenêtre. 

L’utilisation de la pierre de Léognan, jaune clair et friable, explique l’état de délabrement dans lequel, 

aujourd’hui, certaines maisons tombent inexorablement. 

 

 

 

   
                                              Porte principale                                                              niche oratoire 
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Décorations des fenêtres 

 

 

 
 

Source : 

 

Le patrimoine des communes de la Gironde - FLOSHIC Editions 
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DEMEURE A LAGULOUP 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
HISTORIQUE 
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Laguloup est mentionné sur la carte de Belleyme. 

 

A la veille de la Révolution, Guillaume de Licterie, homme de loi à Bordeaux, possédait ici une maison 

de campagne entourée d’un petit vignoble. 

 

 La propriété figure également sur le cadastre de 1810, entouré de vastes servitudes. 

 

En 1890, Jean-Baptiste Mervy, docteur en médecine à Paris acheta le domaine de Laguloup aux 

enfants de Jean-Baptiste Dépiot-Bachan, négociant bordelais. 

Ce médecin parisien connaissait bien Léognan pour y avoir passé une grande partie de son enfance 

aux côtés de son père Alphonse Mervy, médecin de cette commune. Celui-ci est décédé dans le 

fournil de son grand-père, le sieur Jean Férrié, qui n’était autre que le boulanger du bourg dans les 

années 1860. 

 

En 1908, le domaine de Laguloup s’étendait sur 37 hectares, dont 20 en vignes. 

Le vignoble fut entièrement replanté après la crise de phylloxéra. 

Paul Sellier, propriétaire de Laguloup dans les années 1900, apporta d’importantes améliorations à 

cette propriété. 

Les vins de Laguloup reçurent de nombreuses récompenses aux expositions  de Bordeaux en 1895, 

de Poitier en 1899, etc. et plusieurs médailles d’or à l’Exposition Universelle d’Anvers en 1895. 

Le domaine ayant appartenu à M. Ricard est aujourd’hui la propriété de la famille Sabatey. 

 

DESCRIPTION 

 

L’essentiel des constructions date aujourd’hui de la seconde moitié du XIXème siècle, mais la 

demeure et une aile plus basse ont conservé leur état ancien, du moins du côté de la façade 

principale. 

 

Cinq travées d’ouvertures rectangulaires composent cette élévation antérieure. Un fronton couvre 

celle du centre, un bandeau plat sépare les niveaux tandis qu’un entablement couronne le bâtiment. 

La porte au centre du rez-de-chaussée est couverte d’un linteau en arc plein-cintre à imposte 

saillante et châssis de tympan en éventail. Un décor de polylobes de la largeur de l’imposte cerne le 

linteau. 

L’aile plus basse s’ouvre par des baies rectangulaires inscrites dans un ressaut du mur ; une petite 

fenêtre surmonte chacune d’elles, éclairant le comble. 

 

 Cet ensemble, si l’on croit le cadastre de 1810, serait antérieur à cette date. Sans doute fut-il édifié 

au tout début du XIXème siècle dans le goût néo-classique de l’époque. 
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Façade postérieure 

 

 

  
                                              Ancienne bergerie                                                             Pigeonnier 
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                               Puits couvert                                                      Girouette « tête de loup » 

 

  
                                        Poulie                                                                    Charpente - détail de la clé 

 
SOURCES : 

« Châteaux et maisons de campagne du canton de La Brède » TER Histoire de l’Art-Université Bordeaux III 

(1978) P. Maffre – Conseil régional Aquitaine (Service du Patrimoine et de l’Inventaire) 

« Léognan, balade dans les Graves d’antan » Hélène Brun-Puginier 

 

 

 

DOMAINE DE TIBEUF 
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Le domaine se situe au Nord du bourg de Léognan, au milieu de nouveaux lotissements. 
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Tibeuf ou Thibeuf apparaît sur la carte de Belleyme sous le nom de Grand-Jean. Ce fut un domaine 

viticole assez important pour Léognan puisque dans le courant du XIXème siècle on y produisait de 

20 à 25 tonneaux de vin. Aujourd’hui cette demeure n’est plus entourée que d’un petit parc clos par 

un haut mur percé au Sud d’un portail face à l’élévation principale.  

 

Un pavillon à étage à l’Est, une aile basse à l’Ouest, encadrent le corps de logis principal flanqué au 

Sud d’un avant-corps à trois pans. Des toitures à croupes de tuiles creuses couvrent l’ensemble à 

l’exception du bâtiment plus élevé  coiffé en pavillon de tuiles mécaniques. 

L’aile basse est bâtie en moellons, les autres éléments en pierre de taille. 

Une pièce centrale de plan ovale, éclairée en façade par les trois fenêtres de l’avant-corps, dessert 

deux pièces latérales au Nord. Du même côté, un balcon précède la pièce centrale qui communique 

avec le salon ovale. A l’Ouest, une porte donne accès à l’aile basse abritant les cuisines. Quelques 

marches assurent à l’Est la communication avec le pavillon qui compte deux pièces par étage. 

Tibeuf étant établi sur un talus naturel, on note une différence de niveau entre les façades ; elle se 

traduit par la présence au Nord d’un niveau de soubassement abritant des chais. 

Au Sud, un degré rectangulaire précède l’avant-corps. Les baies de celui-ci s’inscrivent dans une 

retraite rectangulaire du mur. Fenêtres et porte à linteau en arc plein-cintre mouluré et impostes 

saillantes reproduisent le même modèle. 

Sous l’appui des fenêtres, l’allège reçoit une balustrade. 

Les ouvertures latérales, au nombre de quatre, sont rectangulaires ; sous l’appui on retrouve la 

même décoration d’allège. Sous la corniche à denticules couronnant l’ensemble, une frise nue rejoint 

les chaînes d’angle en ressaut. Toutes les baies des corps de bâtiment Est sont rectangulaires. 

Au Nord, un bandeau plat sépare le niveau de soubassement du rez-de-chaussée ici surélevé. Chaque 

travée comporte une petite fenêtre garnie de barreaux de fer et inscrite dans une embrasure 

rectangulaire, et une ouverture rectangulaire à l’étage dont l’appui saillant mouluré est supporté par 

deux consoles. L’entrée du chai est décentrée vers l’Ouest. A l’étage, les deux ouvertures centrales 

donnent sur un balcon soutenu par trois consoles et dépourvu de garde-fou. On retrouve la même 

corniche au faîte du mur. 

A tous les niveaux, des baies rectangulaires percent les façades des bâtiments latéraux. 

 

 

 
SOURCE : 

« Châteaux et maisons de campagne du canton de La Brède » TER Histoire de l’Art-Université Bordeaux III 

(1978) P. Maffre – Conseil régional Aquitaine (Service du Patrimoine et de l’Inventaire) 

 

 

 

DOMAINE DE PONTAULIC 
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Le domaine de Pontaulic perdit au fil des siècles ses surfaces viticoles. 
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En 1640, « Pontaulicq » n’était qu’une simple métairie, appartenant à Maître Arnaud Crozilhac, juge 

ordinaire de la juridiction de Virelade, domicilié à Castres dans les Graves. 

Situées près de l’Eau Blanche, sur des sols plus humides et en hiver beaucoup plus froids, les vignes 

périclitèrent peu à peu. Les gelées tardives rendirent les récoltes beaucoup plus aléatoires et les 

pertes trop importantes. 

Lors de gelée survenues les 4 et 6 mai 1640, par exemple, Arnaud  Crozilhac se plaignit d’avoir perdu 

l’ensemble de ses vignes… 

En 1909, la récolte n’était plus que de 3 tonneaux de vin rouge. 

En 1900, Pierre Auguste Bascle et son épouse, Jeanne Marie Célérier, possédaient Pontaulic. 

Demeurant alors, cours du Chapeau Rouge à Bordeaux, ils avaient confié leur bien à un régisseur 

dénommé Mathurin Destang (en 1902). 

Pontaulic fut don converti en lieu de villégiature, où l’on venait passer des vacances voire des fins de 

semaine en famille. 

 

 

 

 

 

 

 

SOURCE : 

 

« Léognan, balade dans les Graves d’antan » Hélène Brun-Puginier 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHÂTEAU DE BAGATELLE 
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Le domaine de Bagatelle a une origine très ancienne et était autrefois désigné sous le nom de 

« Domaine de la Manufacture » ou encore « Imbert ». 

La chartreuse fut bâtie au XVIIIème siècle. 
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Rattaché au domaine de Frigière vers 1850, Bagatelle fut le lieu que choisit Pierre Lavergne pour 

installer le cœur des forges de Coly. La présence du ruisseau de l’eau Blanche à proximité fut un 

argument décisif. Il fit ainsi construire une usine à laminoir pour le laminage  du cuivre et du plomb, 

dotée de moteurs hydrauliques et à vapeur. 

Mais ruiné par des investissements inconsidérés, P. Lavergene fut contraint de se dessaisir de cette 

propriété en 1862, au profit de Barthélémy Laragenie, négociant en métaux à Bordeaux. 

En 1872, la Manufacture appartenait à Michel Henry Samazeuilh, membre de la grande famille de 

banquiers bordelais. A son décès, un de ses fils André, en hérita. 

Contrairement à la plupart des domaines léognanais, Bagatelle ne posséda jamais un grand vignoble. 

En 1875, la production de rouges atteignait à peine six tonneaux ; en 1908 seulement que quatre… 

En 1896, Théophile Fleury, directeur des Huileries Maurel à Bordeaux, s’en porta acquéreur. 

Ce dernier était apparenté à Ferdinand de Lesseps, baptisé le « Grand Français », à l’origine des 

ambitieuses constructions du canal de Suez et du canal de Panama. 

L’usine laminoir fonctionna vraisemblablement jusqu’en 1939, date à laquelle des obus y étaient 

fabriqués… 

 

Le domaine de Bagatelle est aujourd’hui une propriété agricole. 
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Chêne centenaire 
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SOURCE : 

 
« Léognan, balade dans les Graves d’antan » Hélène Brun-Puginier 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

DOMAINE DE CHÂTEAUNEUF 
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Ce château est situé sur la rive droite de l’Eau Blanche. 
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Châteauneuf a été construit sur l’ancien lieu-dit « Lousteau Néou » ; le plan cadastral de 1809 porte 

les noms de Chevardet ou Dubosc. 

 

Le domaine Dubosc, du nom du propriétaire de cette époque, s’étendait sur une quarantaine 

d’hectares  d’un seul tenant avec trois types d’activités : la vigne , qui représentait le tiers de la 

superficie, répartie autour de la maison de maître et de ses dépendances, la sylviculture ( pins et 

châtaigniers) et l’élevage. 

 

Le domaine était constitué de deux bâtiments au centre : le bâtiment d’habitation sur l’actuel 

Châteauneuf qui était une construction établie sur un plan en équerre et le bâtiment d’exploitation 

en forme de quadrilatère qui regroupait le cuvier, le chai, la remise à outils et la charreterie. 

En 1847, la propriété s’est considérablement agrandie, vers l’Ouest et le Sud-ouest avec les chais  de 

la propriété voisine de Seguin, mais aussi vers le Sud, avec une centaine d’hectares en pin set landes. 

Sur les 17à hectares de la propriété, seule une trentaine d’hectares est plantée en vigne. 

 

Il fut propriété de la marquise de Trasegnies, puis en 1851, de Théodore Ducos, bordelais célèbre, qui 

allait quelquefois à Léognan, et en 1855, aida de sa bourse et de son influence à la reconstruction de 

l’église Saint Martin et à la décoration de ses absides qui furent restaurées.il accueille à Châteauneuf 

quelques invités de marque tel, en octobre 1852, le prince Louis-Napoléon Bonaparte (futur 

Napoléon III). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Quelques années plus tard, il est devenu un notable respecté, juge au tribunal de commerce, 

conseiller général de la Gironde, et bientôt député (1834). Il siège dans l'opposition libérale et 

compte parmi les amis de Lamartine. Après la révolution de février 1848, il siège à la Constituante, au 

centre-gauche. Il se range parmi les républicains « du lendemain », il est anti-socialiste, il vote pour le 

bannissement des Orléans, pour la loi réglementant les clubs et la presse, pour l'autorisation de 

poursuivre Louis Blanc et Caussidière, contre évidemment le projet Proudhon, et il fait écrire dans la 

                                   Jean-Étienne-Théodore Ducos 

 Fils d'Armand Ducos, un armateur de la ville, Jean-Étienne-Théodore 

Ducos  est né à Bordeaux le 22 août 1801. 

Sa mère, Fanny Lercaro, descend d'une grande famille gênoise ayant 

donné plusieurs doges à la cité. Ses oncles, Jean-François Ducos et Jean-

Baptiste Boyer-Fonfrède furent députés à la Convention et, ayant 

épousé la cause des Girondins, moururent tous deux sur l'échafaud. 

 

Jeune homme rêveur et romantique, Théodore Ducos ambitionne une 

carrière littéraire. Il commence une tragédie, Viriath, que son père 

apprécie fort peu : « soyez poète, je vous en défie… lui dit-il, C'est 

inconcevable combien des additions de douze ou quinze colonnes 

chassent toute émotion poétique ! » Théodore rejoint donc l'entreprise 

familiale à 17 ans, quittant prématurément l'école de Sorèze où il se 

morfond. 

 

 

            Théodore Ducos-  Coll. De Selva 
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nouvelle Constitution cette phrase : « La République a pour base la famille, le travail, la propriété, 

l'ordre public ». Aux élections du 13 mai 1849, il est battu dans son propre département, mais il 

retrouve un siège comme représentant de la Seine, le 8 juillet.  

 

Il rallie le parti de l'ordre (on le dit proche de Thiers, après avoir suivi la politique du comité de la rue 

de Poitiers, mais l'affaire Changarnier l'amène à prendre ses distances avec la droite réactionnaire, 

pour se rapprocher davantage du président de la République, Louis-Napoléon Bonaparte. Cette 

position lui permet de se voir confier son premier portefeuille ministériel, du 9 au 24 janvier 1851, à 

la Marine. 

Il redevient ministre de la Marine et des Colonies après le coup d'État, le 3 décembre 1851. Il 

occupera ce poste jusqu'à sa mort brutale, en plein travail, le 17 avril 1855. 

Comme ministre, Théodore Ducos se lance dans un travail de réorganisation administrative, et gagne 

une réputation de travailleur infatigable et de haute compétence. Ses talents de gestionnaire se 

déploient à l'occasion de la guerre de Crimée : sans guerre de préparation ni de flotte adaptée, la 

marine doit à la fois prendre en charge le transport des troupes terrestres et mener des opérations 

militaires délicates en mer Noire. Les premiers navires à vapeur mis au point par la marine française 

se distinguent à cette occasion. 

 

Théodore Ducos eut droit à des funérailles nationales, le 25 avril 1855, en l'église de la Madeleine à 

Paris, puis à Bordeaux, deux jours plus tard. Un an auparavant, une petite ville de la Martinique avait 

décidé, en son honneur, de se rebaptiser « Ducos-Bourg » (aujourd'hui simplement « Ducos »). Le 

capitaine Louis-Marie-François Tardy De Montravel lui a également rendu hommage en baptisant de 

son nom une presqu'île de Nouvelle-Calédonie, devenue aujourd'hui la principale zone industrielle de 

Nouméa. 

 

A la mort de Théodore Ducos, le château passa dans les mains de M. Croizier. 

 

De 1879 à 1934, Entre les deux grandes crises de la vigne du XIXème siècle et les difficultés 

économiques de l’entre-deux-guerres, le château change huit fois de propriétaires ce qui est un signe 

de forte instabilité dans les affaires. 

La superficie totale du domaine rétrécit : 104 hectares lors de la vente le 9 mars 1934 par M. Bernard 

à la Caisse primaire départementale des assurances sociales de la Gironde. C’est alors que le château 

proprement dit est transformé en maison de repos. 

 

 

Au moment des grandes vacances, des colonies d’enfants y étaient accueillies. 

Le vignoble exploité en fermage, subsista jusqu’en 1976, année où la vigne fut totalement remplacée 

par des arbres d’essences nobles. 

En février 1943, la maison de convalescence fut réquisitionnée par l’armée allemande qui y causera 

quelques dégâts à son départ. 

A la Libération, et après des travaux d’aménagement de constructions nouvelles, la Maison de repos 

reprend son rôle perpétué jusqu’à nos jours. 
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Entre 1948 et 1954, seuls les hommes sont accueillis à Châteauneuf, pour passer quelques semaines 

de convalescence. La mixité viendra un peu plus tard. 

 

 

 
 

 

 

SOURCES : 

 

 
« Les châteaux historiques et vinicoles de la Gironde » (Tome IV), 1869 - Edouard Guillon 

 

« Léognan, balade dans les Graves d’antan » Hélène Brun-Puginier 

« Histoire de Léognan, village des Graves » - Commune de Léognan et Fédération du Sud-Ouest 

 

http://www.biographie.net/ 

 

 

CHÂTEAU FERBOS 
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Ferbos est situé au Sud-ouest du bourg de Léognan, sur le chemin qui reliait les routes de Léognan 

Belin et de Léognan à Saucats, à mi-distance entre ces deux axes. 

 

HISTORIQUE 
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Le nom de Minvielle apparaît su un acte daté de 1595 ; cette même année, Jean de Minvielle, 

habitant de la paroisse de Léognan, passait contrat de fermage. Ceci laisse supposer que cette famille 

était déjà bien établie dans la région. 

 

Le château Ferbos serait selon Rebsomen l’ancienne maison Minvielle dont on trouve trace dès le 

XVIIème siècle. C’est effectivement sous ce nom qu’il est porté sur la carte de Belleyme. 

 

Le château connut son apogée au XVIIIème siècle ; ancienne maison de Touyre elle fut la propriété 

d’un armateur bordelais, G. Ferbos jusqu’en 1775 puis d’un négociant, J. Arnozan. 

 

Le domaine viticole disparut complètement au XIXème siècle. 

 

Le château , restauré au début du XIXème siècle, semble avoir été par ses dimensions et celles de ses 

dépendances, le centre d’un domaine important. 

Il est aujourd’hui la propriété de Jean et Xavier Perronnat. 

 

 

DESCRIPTION 

 

Les différentes constructions s’organisent autour d’une vaste cour délimitée sur trois côtés par un 

mur et sur le quatrième par le bâtiment principal. Au Sud, des granges et petits corps de communs 

s’adossent au mur. Dans l’angle Nord-ouest de cet enclos, un important portail ouvre le passage. 

L’ensemble est couvert de tuiles creuses ; La tour, restaurée est recouverte d’une toiture en ardoise. 

Les sols de communs sont de terre battue. 

La pierre de taille est le seul matériau utilisé. 

L’élévation antérieure de la demeure est rythmée par des jambes à bossages qui soulignent les 

angles et la travée centrale couronnée d’un fronton. Sous celui-ci s’ouvrent deux baies plein-cintre : 

une porte au rez-de-chaussée, précédée de degré à pans, et une fenêtre à l’étage se prolongeant 

dans le fronton à base interrompue. La porte s’inscrit dans un léger ressaut du parement du mur 

surmonté d’un bandeau plat raccordé à l’appui de la fenêtre par un plein-de-travée. Les baies 

latérales disposées symétriquement reçoivent le même décor. A partir du niveau des appuis des 

fenêtres basses, la partie basse en saillie forme un socle sur lequel s’appuient les jambes et chaines 

d’angle. A gauche, la fenêtre la plus proche du centre a été transformée en porte. Cette modification  

ne se retrouve pas sur la façade postérieure qui, en dehors de cet élément, est rigoureusement 

identique à la première. 

A l’intérieur, la cuisine possède une grande cheminée en pierre dont la hotte porte une mouluration 

caractéristique du XVIIème siècle. Rebsomen affirme avoir vu à Ferbos une cheminée du XVIIème 

siècle. 

Au Nord du logis se rattachent les communs. Ils consistent en un corps de bâtiment en L dans l’angle 

duquel se loge une tour couverte en pavillon. Ce petit édifice de plan carré se distingue de 

l’ensemble dépourvu de caractères architecturaux remarquables ; les angles appareillés à bossages 

et les ressauts dans lesquels s’inscrivent les baies rappellent la décoration de la maison principale. 

Les ouvertures du corps de bâtiment en L sont percées irrégulièrement sans que l’on sache 

exactement à quoi elles correspondent ; la porte Ouest de l’aile Nord est couverte d’un arc 

segmentaire. Les piles du portail se rattachent par leur style à la tour et au logis. 
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Le château qui existait autrefois a dû subir un total remaniement au début du XIXème siècle, du 

moins en ce qui concerne son aspect extérieur. Il est vraisemblable toutefois que des parties plus 

anciennes existent encore, c’est en tout ce que laisserait supposer la cheminée évoquée ci-dessus. 

 
Un sarcophage en pierre d’époque mérovingienne a été retrouvé dans le domaine. 

 

 
 

 
SOURCE :  

« Châteaux et maisons de campagne du canton de La Brède » TER Histoire de l’Art-Université Bordeaux III 

(1978) P. Maffre – Conseil régional Aquitaine (Service du Patrimoine et de l’Inventaire) 

CHÂTEAU  FRIGIERE 
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Le domaine de Frigière était connu au XIXème siècle sous le nom de « Domaine de Darras ».  

 

Il appartenait en 1758 au sieur Roch Frigière de Brul, écuyer, garde du corps du roi et capitaine de 

cavalerie qui le légua quelques années plus tard à son fils Jean, inspecteur de la Loterie Royale à 

Lyon. 
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La famille Roch Frigière de Brul vendit l’ensemble de l’exploitation en 1825 à Pierre Lavergne qui lui 

adjoignit peu de temps après le domaine voisin de la Manufacture (Bagatelle) ; pour y installer les 

forges de Coly. 

Fortement endetté par les achats immodérés ; P. Lavergne fut contraint de cesser toutes activités et 

de mettre en liquidation les Forges de Coly. 

Ces créanciers mirent en route une procédure de saisie en 1861.  

En 1863, le domaine fut vendu aux enchères en deux lots : le domaine de Frigère pour la somme de 

50 000 francs et la propriété de la Manufacture où étaient localisés les laminoirs, au prix de 30 000 

francs. 

Le 22 avril 1863, Louis Privat, industriel et président du Conseil des Prud’hommes en fit l’acquisition. 

Dix sept hectares composaient alors le domaine. Le vignoble s’étendait sur une huitaine d’hectares et 

produisait un peu plus de huit tonneaux de vin rouge. 

Avec l’arrivée de Louis privat, la maison de maître déjà vaste et élégante fit l’objet de nouvelles 

transformations et fut flanquées de deux tours. 

 

En 1913, Frigière passa aux mains de la famille Fuchi. 

Prosper Jules Nègre, directeur des Ateliers de Mécanique fut ensuite le maître des lieux jusqu’en 

1949. 

 

A l’entrée de chaque bâtiment d’exploitation de Frigière, le visiteur pouvait lire le dicton suivant, 

inscrit dans la pierre ou le bois : «  Une place pour chaque chose et chaque chose à sa place… » 

 

 

 
SOURCE : 

 
« Léognan, balade dans les Graves d’antan » - Hélène Puginier-Brun 
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ARCHITECTURE CIVILE 

 

 

 
 

          Les propriétés privées viticoles 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHÂTEAU DE BOIS JUZAN 
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L’existence d’une  maison noble sur ce terroir est attestée dès 1455. 

 

Au XVIIIème siècle Guy de Bois Juzan racheta le domaine pour y créer son vignoble. 

 

En 1872, M. David de Bois Juzan, artiste et viticulteur,  hérita de son oncle du château de Bois Juzan 

et en fit un cru exceptionnel. 

 

En 1940, benjamin de Bois Juzan en est le propriétaire. 

 

 
SOURCE : http://vin.benjistik.com/ 

 

 

 

 

 

 

DOMAINE DE BOIS MARTIN 
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Le domaine de Bois-Martin appartenait au milieu du XIXème siècle à Delphin Henri de Vallandé, 

ancien capitaine au long-cours, associé de la compagnie «  A. Eymond et D. Henry », armateur de la 

ligne en Chine. 

Après l’avoir acquis de la dame Jacquette Dumaine, en 1846, il y fit élever le château et les 

dépendances que nous connaissons aujourd’hui. 

En 1860, Bois-Martin s’étendait sur plus de 35 hectares. 
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Fier de son domaine et de cette demeure dans laquelle il avait investi une grande partie de sa 

fortune, Delphin Henry de Vallandé avait pris pour habitude d’y organiser de somptueuses 

réceptions. 

La plus mémorable de toutes fut, sans aucun doute, celle qui y fut donnée le 1er août 1861. En plein 

expansionnisme colonial en Asie, le gouvernement français reçut, cette année là, une visite d’une 

ambassade du Royaume de Siam (aujourd’hui la Thaïlande) ; ces hôtes de marque, hauts dignitaires 

de leur pays, furent conviés à découvrir la capitale, mais aussi quelques lieux dans le port de 

Bordeaux, qui entretenait depuis quelques années des relations économiques avec cette partie du 

monde. C’est donc tout naturellement, du fait de ses liens professionnels étroits avec l’Asie, que le 

sieur Delphin henry de Vallandé rencontra les princes siamois et fut amené à organiser une grande 

soirée en leur honneur sur son domaine léognanais de Boismartin. Ce soir d’été fut inoubliable. Les 

fastes déployés furent considérables et les lumières brillèrent de mille feux… 

Mais les dépenses engagées pour de telles festivités furent bientôt fatales à la fortune de notre 

armateur. Assailli par de multiples créanciers, il dut se résoudre à vendre la propriété de Boismartin 

en 1872. 

Jean Sandré, beau-frère du négociant Jean Ricard, en fit l’acquisition et en resta propriétaire pendant 

près de trente ans. 

En 1902, Louis Michel Garros acheta le domaine de Boismartin, composé du château, de ses 

dépendances, d’un jardin anglais, d’une magnifique garenne aux arbres centenaires, de boisements 

de pins et d’acacias, de terres labourables et de vignes, soit environ 22 hectares. 

Architecte de grand talent, Louis Michel Garros fut l’architecte de nombreux bâtiments publics et 

privés dans le département de l Gironde. Il fut récompensé, pour une partie de son œuvre, par la 

Société des Architectes de France, qui en 1887, lui attribua un Grand Prix pour « ses remarquables 

travaux d’architecture en Gironde ». 

Louis Michel Garros décède à Bordeaux le mai 1911. 

En 1997, Bois Martin (5 hectares) appartenait à Didier Sost, un ancien pharmacien.  

En 1999, le propriétaire est le G.F.A du château Le Sartre et Bois Martin. 

 

 

 

SOURCE : 

 

« Léognan, balade dans les Graves d’antan » Hélène Brun-Puginier 

 

 

 

 

CHÂTEAU BRANON (ruines) 
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Historique  

 

Dans son ouvrage « Les châteaux historiques et vinicoles de la Gironde » (Tome IV), paru en 1869, 

Edouard Guillon relate l’histoire du château Branon comme suit : 
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 « On  lit dans la Chronique Bourdeloise, du Tillet, que le 16 janvier 1680, les jurats, comme seigneurs 

du comté d’Ornon, donnèrent à fief nouveau aux auteurs de M. de Licterie, 100 journaux de landes, 

situées dans la commune de Léognan. Ce don fut fait pour récompenser le sieur de Licterie des 

grands services qu’il avait rendu à la ville. 

Le sieur de Licterie avait été jurat et en cette qualité, il était allé, en 1671, à Pons saluer le maréchal 

d’Albret qui venait prendre possession de son gouvernement de Guienne. Ce fut probablement ce 

service que la Jurade voulut récompenser. Ce fief fut donc donné à nouveau moyennant un liard de 

rente par journal ; puis cette rente fut convertie en hommage d’une paire de gants avec droit de 

chasse dans toute l’étendue de la dite paroisse.» 

 

 Ce fut alors, sans doute, que les Licterie firent bâtir, sur les humbles coteaux de la rive droite de 

l’Eau Blanche, la maison noble qui portera leur nom et qui s’appellera plus tard  Branon-de-Licterie. 

Jean-Joseph de Licterie vivait au XVIIIème siècle ; il maria sa fille Thérèze, à un seigneur de Budos. 

Le château de Branon appartenait encore, en 1840, aux héritiers de Licterie. 

A cette date, il passa aux mains d’un riche rentier originaire du port de Rivadesella en Espagne 

(province d’Oviedo), Juan José de Acha, venu finir ses jours dans le Bordelais. Cet homme s’était aussi 

porté acquéreur du château voisin de La Louvière. 

 

Le château  Branon lui-même fut reconstruit à l’emplacement de l’ancienne demeure, vers 1860, par 

Joseph Adolphe Clavé, propriétaire de l’Hôtel de Paris à Bordeaux. 

Il remplaça la vieille maison par un petit castel moderne, composé d’un corps-de-logis flanqué de 

deux pavillons carrés et entouré par des servitudes, un joli jardin et un quinconce de jeunes arbres. 

D’après le journal Le Producteur, le château Branon était le premier cru de la commune. Les rouges, 

notamment étaient très prisés par les maisons de négoce anglaises et hollandaises. 

 

Dans les années 1860, la production annuelle était d’une cinquantaine de tonneaux. 

 

 
Gravure- XIXème siècle 

Ce cru jouissait autrefois d’une indéniable notoriété, comme en témoignent les ruines du château 

(incendié accident il y a une dizaine d’années) et des chais où l’on peut découvrir l’un des plus 

anciens pressoirs en pierre de la Gironde. 

 

En 1913, Branon appartient encore à Octave Clavé et en 1931 à F. Anglade. 
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La propriété avait été abandonnée et en partie livrée à l’urbanisation. 

  

D’après le témoignage d’un habitant de Léognan,  il y une dizaine d’années, un incendie s’est déclaré 

dans ce château occupé illégalement. 

Sylviane Garcin-Cathiard a acquis cette propriété en 1996 dont la superficie comprend aujourd’hui 

6,5 hectares. 

 

 

 

 

 

SOURCES : 

 

« Les châteaux historiques et vinicoles de la Gironde » (Tome IV), 1869 - Edouard Guillon 

 

« Léognan, balade dans les Graves d’antan » Hélène Brun-Puginier 

 

http://www.chateau-haut-bergey.com/index.php?action=historique&ch=2&dom=vg&lang=fr 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHÂTEAU BROWN 
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HISTORIQUE 

 

 

Le château Brown se nomme Barrière sur la carte de Belleyme et sur le cadastre de 1810. A cette 

date, de vastes servitudes l’entouraient ; aujourd’hui n’existe plus qu’une grande construction 
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flanquant au Nord le logis, mais qu’un ancien propriétaire, de retour d’Afrique vers 1930, fit habiller 

d’un décor « orientaliste ». 

 

Ce domaine appartenait au XVIIIème siècle aux familles Broustera puis Barrière vers 1750, du nom 

d’un avocat de Bordeaux, il avait alors 65 ha et les vignes étaient en minorité. 

 

A partir de 1795, John Lewis Brown se rend acquéreur des héritages des deux filles d’Antoine 

Barrière pour former un domaine de 250 hectares d’un seul tenant, à cheval sur Léognan et Villenave 

d’Ornon. Il fait construire le château actuel à l’emplacement de la maison Barrière.  

John Lewis Brown était un négociant d’origine écossaise qui a multiplié de judicieuses opérations 

immobilières et commerciales, se retrouvant ainsi à la tête d’une fortune colossale. 

J. L.  Brown était un grand amateur de peinture ; sa collection personnelle comptait nombre de 

tableaux de grands maîtres, tels que Velasquez etc... 

Sa famille serait aussi à l’origine de l’introduction du cheval anglais en France. En 1827, le 

propriétaire du château Brown fut un des  fondateurs de l’un des premiers haras de pur-sangs en 

Gironde. En 1820, il participa, aux côtés d’autres châtelains des environs, à la création du premier 

hippodrome de la région, sur la commune voisine de Gradignan. 

 

Passionné de vins et d’art, cet épicurien transmit, outre son patronyme, ses passions à son petit-fils, 

le peintre animalier John Lewis Brown ; certaines de ses œuvres sont toujours conservées au 

château. 

Enfant, celui-ci passa des jours heureux dans la maison familiale de Léognan où il apprit à  découvrir 

avec son grand-père, les grands courants picturaux, mais aussi et surtout à côtoyer les nombreux 

chevaux présents alors dans les écuries du domaine. 

Il fut amené à rencontrer, au gré des soirées mondaines organisées par sa famille, de nombreux 

peintres tels que Isabey, Manet, Princeteau ou encore l’aquarelliste anglais Bonington. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                                                                      John Lewis Brown (1829-1890) 

 

 

 

 

 

 

Né à Bordeaux dans une famille d’origine irlandaise qui affirme 
une pratique religieuse catholique (son oncle, l’abbé Brown, 
était Supérieur du séminaire des Irlandais à Bordeaux), il reçoit 
aussi le goût des arts et des artistes. 
Il est le peintre des chevaux et des élégances hippiques, si bien 
qu’il est considéré comme un artiste par les gens du monde et 
comme un mondain par les artistes. 
Depuis sa première exposition au salon de 1848 à Paris, il est 
connu et apprécié des connaisseurs et critiques comme peintre 
animalier. Petit à petit, ses goûts le conduisent à la peinture 
militaire, il remplace le cheval de course par le cheval de 
guerre en action. Il partage avec le jeune Toulouse-Lautrec la 
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En 1901, le domaine appartenait à Jean-Baptiste Lépine, capitaine au long cours, à qui il avait été 

adjugé en 1899 pour la somme de 41 000 francs, au préjudice de Charles sesboué, ancien notaire. 

 

En 1929, le vignoble produisait 40 tonneaux de vin rouge et 6à tonneaux de vin blanc. 

 

En 1939, André Bonnel acheta cette propriété à M. Gardère.  

 

 

En 1841, le domaine appartenait à un certain Roux.   

 

 

Vers 1835, le style de vie très fastueux de la famille Brown entraîna la faillite et la liquidation de leur 

maison de commerce. 

Le domaine fut vendu en 1841 à Jean-Baptiste Edouard Roux qui le céda à son tour à l’avoué 

Chassaing. Il comptait environ 25 ha de vignes sous les Brown mais seulement 10 ha en 1876.  

 A cette époque on assiste au regroupement des terres de la famille Chassaing et de la comtesse de 

Serres : c’est un domaine de 200 ha qui a pour propriétaires succéssifs : Jean Blanc, le notaire 

Sesboue, Amédée Carbonnel, Maurice Gardel. 

En 1938, André Bonnel, venu du Maroc, achète ce domaine de 230 ha composé de vignes, de prairies 

et de bois et qui restera dans sa famille pendant trois générations. 

Après la guerre le domaine recule au profit de l’urbanisation et des terres agricoles, il est réduit à une 

quarantaine d’hectares. 

En 1974, Jean-Claude Bonnel exploite le domaine, replante 15 ha de vigne sur deux croupes 

graveleuses sises exactement au partage des eaux des deux rivières qui drainent les Graves : l’Olivier 

et l’Eau Blanche et rénove entièrement le chai, qui date de 1880. 

 

 

En 1994, une vieille famille du Sud-Ouest de la France, la famille Barthe rachète la propriété pour 

continuer son amélioration. Des travaux sont entrepris tant dans le vignoble que dans les bâtiments 

avec la construction d'un deuxième chai qui double la capacité de l'ancien.  

 

En décembre 2004 la famille Barthe cède une grande majorité du capital à une famille, issue d’une 

célèbre dynastie de négociants, inscrits depuis 1897 au premier plan de l’histoire viticole bordelaise: 

les Mau, qui s’associent alors à la famille hollandaise Dirkzwager. 

 

 

DESCRIPTION 

Le jour de sortie des pensionnaires                                   
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